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Son fiancé ne viendrait pas.
Monica le savait, quelque part, quand elle composa le numéro de Francesco pour la dernière fois. La tonalité se fit entendre à l’autre bout du fil, comme c’était le cas depuis une heure. Chaque appel sans réponse lui donnait l’impression d’avoir été piétinée par la horde de touristes sans foi ni loi qui hantaient toujours la piazza.
Elle était oubliée et abandonnée. Comme d’habitude.
Non. Peut-être Francesco avait-il eu un accident ? Il conduisait toujours sa vespa comme un fou. Et s’il avait été en train de se vider de son sang à quelques rues d’ici ? Pourquoi ne répondait-il pas à ses appels, s’il n’était pas en danger ? Il s’était passé quelque chose, c’était évident.
Plantée devant le magnifique hall Sala Degli Specchi du Palazzo Reale depuis deux heures (elle était arrivée en avance), dans la robe bouffante qu’elle avait achetée en ligne, elle commençait à attirer une attention bien indésirable.
Déjà, il fallait dire que la robe ne ressemblait pas du tout à la photo du site, avec sa texture plastique et son horrible odeur chimique. Monica commençait à en avoir la migraine. Elle avait enfreint tous ses principes et volé un sachet de lavande dans les toilettes privées de son patron pour le presser entre les couches de jupons, mais l’odeur était plus tenace que le parfum des fleurs séchées et s’accrochait maintenant à sa peau. Elle s’en souviendrait sûrement comme de la fragrance du désespoir. Et c’était compter sans cette impression de démangeaison…
Bon, c’était vrai, elle n’avait pas payé cette robe très cher, pas alors qu’elle avait dépensé toutes ses maigres économies pour la réservation du petit studio dans lequel elle et Francesco devaient emménager cette semaine. Une nouvelle maison, même minuscule, une nouvelle vie, avec quelqu’un qui voulait vraiment être à ses côtés… C’était ce dont elle avait toujours rêvé.
Avec un soupir frustré, Monica repoussa le voile ridicule qu’elle avait reçu avec la robe et ravala ses larmes. La chaleur du soleil de juin était sans pitié et faisait sans aucun doute couler sa crème solaire et son maquillage. Elle devait avoir l’air caricatural de la mariée abandonnée et pathétique. Non, elle refusait de croire que Francesco ait pu faire une chose pareille. Elle l’avait vu hier soir, et si ses baisers avaient été plus désespérés, s’il l’avait supplié de lui faire l’amour avec plus que son urgence habituelle, il avait aussi déclaré qu’il était impatient de commencer enfin sa vie avec elle.
Elle ne le connaissait que depuis deux mois, mais ils avaient un nombre incroyable de choses en commun. Ils étaient tous deux orphelins et avaient vécu en famille d’accueil aux quatre coins de leur pays – elle, aux États-Unis, et lui, en Italie. Tous les deux désiraient fonder une famille, trouver enfin leur place. Comme elle, Francesco adorait l’art, l’histoire et les langues, et lors de leur première rencontre ils avaient parlé pendant des heures ; dès ce soir-là, elle avait décidé qu’elle était forcément folle amoureuse. Il avait confessé, avec son incroyable charme européen, qu’il ressentait la même chose. Pendant les semaines qui avaient suivi, ils s’étaient vus au moins trois fois par semaine – pas plus, car son patron avait besoin de son assistante à toute heure du jour et de la nuit, et Monica ne le décevait jamais. Même lui, avec son éternel froncement de sourcils, ses manières brusques et son emploi du temps d’accro au boulot, avait remarqué qu’elle flottait sur un petit nuage et lui en avait demandé la cause.
Puis, une semaine plus tôt, Francisco l’avait demandée en mariage à cet endroit précis, devant le palais, avec ce sourire si charmant, si provocant, ce même sourire qui l’avait plus d’une fois tentée de briser une de ses précieuses règles, celle de ne pas avoir de relations sexuelles avant qu’elle se sente réellement prête.
Elle avait toujours été un peu ennuyeuse… Incapable de prendre des risques, elle le savait. On pouvait compter sur elle, c’était certain. Elle se satisfaisait de vivre dans l’ombre, une préférence compliquée par les gènes de ceux qui l’avaient laissée à l’orphelinat quand elle était bébé mais lui avaient légué, comme seul héritage, leur beauté.
Bien sûr, elle n’était pas mécontente d’avoir le visage symétrique, de jolis traits, une peau naturellement dorée, des yeux félins et d’une couleur si unique, tirant sur le jaune ; mais c’était son corps qui avait toujours attiré la pire des attentions, d’abord de la part des garçons dans toutes ses familles d’accueil, puis des hommes, même ceux qui étaient censés protéger et choyer une adolescente sans famille.
Mais son corps et son visage avaient aussi attiré Francesco. Francesco, qui était si drôle et charmant et sexy. Elle ne pouvait pas le déplorer. Elle prenait tout trop au sérieux, et il prenait tout à la légère, allant de pari en pari. Peut-être était-ce pour cela qu’il était en retard : avait-il simplement prévu une surprise de dernière minute, une activité dangereuse pour leur lune de miel ?
Oui, c’était sans doute cela. Il était en retard. Juste en retard. Il n’avait pas l’intention de l’abandonner devant l’autel. Il n’avait pas prévu de l’abandonner, comme tout le monde finissait toujours par faire.
Plus d’une femme lui avait jeté un regard plein de pitié ; plus d’un homme l’avait sifflée et avait ri d’elle en passant, en lui proposant de rester pour la nuit de noces. Après avoir étudié l’italien pendant deux ans à New York, dans une université de nuit, elle était partie à Milan, où elle vivait depuis quatre ans. Si beaucoup devaient la prendre pour une touriste idiote, elle comprenait sans peine la langue et les nuances des murmures qui fleurissaient autour d’elle.
Et puis enfin, enfin, son téléphone se mit à sonner.
— Francesco ? Tu es en retard, dit-elle sans pouvoir retenir un éclat d’agacement. Nous avions rendez-vous il y a une heure. Rejoins-moi vite, ils sont d’accord pour…
— Désolé, mia cara. On vient de me proposer une occasion en or et tu sais comme je travaille dur pour mettre la main sur un peu de cash, si ?
— Oui, murmura Monica en levant les yeux au ciel pour retenir les larmes qui lui brûlaient les paupières. Et je te soutiens, Francesco, mais je t’attends. Au Palazzo Reale.
— Ahh… Malheureusement, cela veut dire que je vais devoir repousser le mariage. Au moins pour un an.
Malheureusement. Malheureusement ? Monica cligna des yeux, sous le choc. Elle se souvenait de son voyage scolaire en Floride, avec sa classe, lorsqu’elle avait douze ans. Pendant tout le séjour, ses camarades lui avaient rappelé qu’ils lui avaient fait l’aumône et que leurs parents avaient tous dû payer un peu plus pour qu’elle puisse venir avec eux. Elle avait gardé la tête haute : c’était la première fois qu’elle voyait autre chose que l’orphelinat, les maisons d’accueil et l’école ; mais Olivia Kent avait fini par lui tenir la tête sous l’eau boueuse du bayou parce que Timothy Evans lui avait souri dans le bus.
Elle ressentait exactement la même chose, à cet instant précis. Privée d’air, à se débattre sous l’eau sans pouvoir revenir à la surface.
— Je ne comprends pas, Francesco. Pourquoi ton travail nous empêcherait de nous marier ? Si tu veux, je peux demander un emprunt à mon patron…
— Pas la peine. Tu ne voulais pas lui demander, de toute façon, non ? Maintenant, je n’ai plus besoin de l’aide de ce poseur. Et puis, le mariage, c’était ton idée…
— Quoi ? C’est toi qui m’as demandée en mariage ! Tu voulais qu’on vive ensemble ! Tu m’as laissée payer…
— Oh ! ça va ! Je te les rendrai, tes trois francs six sous, va. Je ne suis pas le genre d’homme qui dépend d’une femme, de toute façon. Surtout quand elle est aussi collante. Tu n’en as pas assez de me servir comme une bonniche, Monica ? De te jeter à ma tête ainsi ? Tu cuisines, tu fais ma lessive, tu me donnes de l’argent. Tu es vraiment une proie trop facile, tu sais ?
Monica l’écoutait sans mot dire, foudroyée sur place. Francesco la trouvait collante. Elle s’était jetée à sa tête.
— Tu es très belle, Monica, et tu as un corps incroyable. Tu es toujours souriante. Je me dis, hé, pourquoi ne pas passer du temps avec une Américaine sexy qui a de bonnes connexions à Milan ? Mais ce n’était pas pour toujours. D’autant plus que tu ne veux pas coucher avec moi. C’est bien la seule chose que tu…
Les mains tremblantes, Monica interrompit brutalement l’appel et lutta contre l’envie irrépressible de jeter son portable dans la fontaine.
Mais non, elle ne pouvait pas faire une chose pareille. C’était son téléphone de travail. Qu’allait-elle faire ? Passer sa frustration sur un accessoire professionnel, puis demander au département technique de lui allouer un remplacement ? Et pendant ce temps, elle risquerait de rater un appel de son très important, très exigeant patron. Impossible, surtout puisque M. Valentini pouvait décider d’annoncer ses fiançailles à son ex, Mme Chiara Rossi, d’une minute à l’autre. Il avait fait traîner les choses pendant déjà six semaines, alors que la fusion entre Valentini Luxury Goods et la compagnie du père de Chiara, Brunetti Leathers, se rapprochait à grands pas. Mme Rossi l’avait même prise entre quatre yeux pendant un cocktail pour lui passer l’envie de séduire son patron, comme si toutes les assistantes ne rêvaient que d’enjôler leur supérieur.
Elle rempocha son téléphone en retenant un rire vaguement hystérique. Elle avait trop chaud, elle avait le vertige, elle venait d’être abandonnée par son propre fiancé, et elle trouvait tout de même le temps de s’inquiéter d’être joignable pour son travail. Mais la fébrilité qu’elle ressentait toujours au nom de M. Valentini ne suffit pas, cette fois-ci, à lui faire oublier le lourd fardeau de la peine.
Andrea Valentini, le PDG de Valentini Luxury Goods, n’avait pas pour habitude de s’impliquer dans la vie personnelle de ses employés. La plupart du temps, il peinait à se souvenir de leur prénom et de leur statut familial. Il se concentrait sur leurs compétences, leur efficacité et leur loyauté. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus, et il n’avait pas le temps ou la capacité de s’adonner à une curiosité importune. Voilà pourquoi, deux ans plus tôt, quand un autre de ses assistants avait démissionné, il avait sauté sur l’occasion de promouvoir la sauveuse de sa mère, la ressource humaine ambulante qu’était Monica D’Souza.
Il se targuait de voir les gens pour ce qu’ils étaient, et, comme d’habitude, il avait eu raison. Pendant sa convalescence à l’hôpital, après qu’elle eut sauvé sa mère d’un dangereux agresseur, elle avait fait preuve devant Andrea de sa magie : petit génie des langues, solide jongleuse de chiffres et organisatrice interpersonnelle hors pair, elle était un véritable joyau. Il lui avait proposé un poste parmi les assistants junior de son bureau, un prix somme toute bien bas pour avoir porté secours à sa mère. Comme il s’y était attendu, son esprit aiguisé et son talent extraordinaire en matière de diplomatie lui avaient immédiatement facilité la vie ; enfin, il pouvait se consacrer à son travail. Pour sa peine, elle avait gravi les échelons de l’entreprise à vitesse grand V, jusqu’à ce qu’il n’ait plus d’autres choix que de la voler à un autre service pour son assistance particulière. Aujourd’hui, Mlle D’Souza gouvernait sa vie professionnelle, et aussi sa vie personnelle – pour le peu qu’il en avait. Elle l’avait rendue accessible aux yeux des médias, sympathique à ceux des actionnaires, et avait même amélioré son rapport avec sa famille.
Il n’avait jamais eu à se plaindre d’elle, jusqu’à ce qu’elle rencontre Francesco Ricci, quelques semaines auparavant. Andrea avait vu venir Ricci à des kilomètres : un arnaqueur au sourire charmeur. Il ne comprenait pas comment Mlle D’Souza avait pu se laisser berner aussi facilement. Et bien qu’il eût été on ne peut plus agacé de la voir gaspiller ses sourires sublimes et ses compliments trop généreux sur un vaurien pareil, il avait choisi d’ignorer ce flirt sans conséquences. Elle était sans doute naïve, mais elle était jeune, à vingt-trois ans. Elle méritait de s’amuser, même si elle avait décidé de le faire avec un voyou qui ne méritait même pas d’embrasser son petit orteil.
Seulement voilà, sa mère lui avait bientôt fait savoir que Francesco avait non seulement demandé Mlle D’Souza en mariage, mais qu’il l’avait aussi convaincue de lui confier toutes ses économies pour louer le taudis dans lequel il voulait vivre. D’instinct, Andrea avait ordonné à son chauffeur de le conduire jusqu’à l’immeuble, situé dans un quartier dangereux et misérable, et avait immédiatement compris que Francesco avait escroqué Mlle D’Souza. S’il ne s’était agi que de cela, Andrea aurait fait appel à ses contacts et envoyé le goujat en prison en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Mais non, Francesco avait trouvé la poule aux œufs d’or et avait de toute évidence l’intention de continuer à plumer sa toute nouvelle fiancée pour le restant de ses jours. Après tout, elle était promise à un avenir plein de succès, et elle avait des liens forts avec sa propre famille. Bien sûr, Andrea ne pouvait pas le laisser mettre son plan à exécution.
Et voilà comment il était arrivé là, après avoir demandé à un de ses collaborateurs de payer Francesco pour qu’il rompe avec Mlle D’Souza. Peut-être était-ce cruel, mais il espérait que ce fiasco soignerait Mlle D’Souza de la confiance aveugle qu’elle avait dans le genre humain.
Cependant, réparer les pots cassés ne suffisait pas : il avait aussi promis à sa mère de s’assurer que la jeune femme aille bien, après ce choc – même si, soyons honnêtes, se retrouver avec une femme désemparée sur les bras était la dernière chose dont il avait besoin.
Comme s’il n’avait pas assez à faire avec les machinations de son ex, qui travaillait à lui faire accepter un mariage forcé en bonus de la fusion avec Brunetti. À une autre époque, Andrea aurait tout fait – avait tout fait – pour gagner le cœur et la main de Chiara. Mais elle avait choisi un autre homme, un homme qui pouvait lui offrir le mode de vie auquel elle était habituée. Malheureusement pour elle, le pari n’avait pas porté ses fruits comme prévu, et son mari avait eu le temps d’enchaîner plusieurs déconfitures commerciales avant de mourir dans un accident.
Et maintenant, sa propre mère, le père de Chiara et Chiara elle-même s’attendaient visiblement à ce qu’ils reprennent leur relation là où ils l’avaient laissée, dix ans plus tôt. Dans le cas contraire, la fusion n’aurait pas lieu, avait osé déclarer Brunetti senior quand Andrea n’avait pas immédiatement bondi de joie à l’idée d’épouser sa progéniture.
Que Brunetti exige ainsi de lier un mariage au destin de leurs entreprises le faisait bouillir. Andrea avait tout donné pour mettre en place cette fusion. Pour l’instant, il n’avait pas trouvé de solution à ce casse-tête. Il voulait dire non sans dire non, sans briser l’équilibre fragile de ses négociations avec le père de Chiara.
Il s’enfonça contre la banquette de la voiture, les dents serrées, et laissa son esprit revenir à Mlle D’Souza. Soudain, la sauver des griffes d’un aventurier sans scrupule était moins une corvée qu’une distraction bienvenue. Au moins, avec elle, Andrea savait qu’il n’y avait pas de faux-semblants, pas de séduction cupide, pas de stratagèmes maritaux venus d’un autre temps. Rien d’autre qu’une bonne foi sincère, enveloppée dans un corps de déesse.
Monica passa en revue les quelques contacts de son téléphone, sa traîne tenue dans une main, tremblante des pieds à la tête, et le dos brûlant au soleil.
Elle était… désemparée. Désemparée et perdue. La réalité de la situation, c’était qu’elle n’avait nulle part où aller.
Elle sortit sa bouteille thermos de son sac, avala la dernière gorgée d’eau, et pressa le métal froid contre sa joue. Elle aurait voulu arracher cette robe stupide et sauter dans la fontaine, s’immerger de la tête aux pieds dans l’eau froide, laver cette journée infernale.
Elle se tourna pour jeter un coup d’œil à son dos, qui lui faisait l’effet d’avoir été chauffé au fer rouge, mais sans succès. Elle ne voyait pas grand-chose. La sueur lui piquait les paupières ; elle avait la nausée. Bien sûr, il faisait chaud, mais ce n’était pas son premier été à Milan : elle n’avait jamais eu l’impression qu’on avait passé des heures à frotter des allumettes sur sa peau ni eut ainsi le vertige. Quelque chose n’allait pas.
Et elle ne pouvait appeler qu’une personne, la seule qui avait toujours été là pour elle pendant quatre ans. Flora Valentini l’accueillerait à bras ouverts… Mais une étrange réticence l’arrêta. Flora confierait tout ce qu’elle savait à son fils et, à l’idée qu’Andrea Valentini découvre la situation pathétique dans laquelle elle s’était fourrée, Monica manqua de s’embraser de honte.
Mais soudain, une Bugatti familière apparut au bout de la rue. Monica se redressa. Ses derniers doutes s’évaporèrent quand le chauffeur se gara devant les hautes marches du Palazzo Reale sans se soucier de bloquer la circulation.
Comme si son patron avait tous les droits.
Ce qui n’était pas faux.
Et Monica comprit que cette journée avait encore une douloureuse humiliation à lui faire subir. Le cauchemar n’était pas tout à fait terminé.
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Elle aurait dû avoir l’air pathétique.
Si Andrea était honnête avec lui-même, elle avait l’air un peu pathétique. Mais, debout sur les marches, dévisagée par les passants moqueurs, dans cette horrible robe meringue étouffée de dentelle et de froufrous qu’une femme comme Chiara n’aurait même pas portée sous la menace, Mlle D’Souza avait aussi l’air très courageuse. Comme si elle avait mené bataille avec bravoure et perdu avec honneur.
Il aurait dû envoyer son chauffeur, Pascale, passer la prendre et, si elle le contrait avec cette résistance inutile et fière qui traduisait si bien son cœur passionné, l’autoriser à la jeter sur son épaule pour aller la déposer dans les mains capables de Mama sans autre forme de procès.
Mais quelque chose l’en avait empêché – un sursaut du destin, un remous dans la texture de l’univers, comme son frère aimait le dire en philosophant –, et Andrea décida de sortir lui-même de la voiture et d’aller prendre son triste fardeau en personne.
Un instinct qu’il ne se connaissait pas s’était éveillé en lui lorsqu’elle avait croisé son regard au-dessus de la vitre tout juste baissée, et qu’elle avait levé le menton. Il la voyait trembler et suer, engoncée dans cette robe comme une mariée de mauvais roman gothique, abandonnée devant un château hanté… Sur le moment, il oublia tout, sauf ce qu’il fallait faire pour la sauver d’elle-même.
Il leva une main pour que son chauffeur amorce déjà leur demi-tour sur le carrefour encombré, conscient d’attirer l’attention. Il n’avait pourtant pas pour habitude de se donner en spectacle. Il était une figure bien connue à Milan : c’était lui qui avait transformé une petite entreprise de maroquinerie en une véritable machine à milliards, ressuscitant du même coup une économie régionale agonisante, et son visage était devenu le symbole de son succès. Mais instrumentaliser son pouvoir et son prestige n’avait jamais été son genre.
Cependant, quelque chose d’irrésistible l’attirait sur la place, et, pour une fois, il ne prit pas le temps d’estimer les risques avant de se lancer en avant.
Il atteignit enfin son assistante. Lorsqu’elle baissa les yeux sur lui, à quelques marches encore, un éclair le foudroya. La coiffure qu’elle avait choisie pour l’occasion s’était défaite dans le chaos, et la soyeuse cascade brune ruisselait jusqu’à sa taille. Sa peau était rouge, son teint inégal, ses lèvres étaient sèches, comme si elle avait marché sous le soleil sans avaler une goutte d’eau.
Même avec ses extravagantes manches ballons et la dentelle qui florissait sur son décolleté, le bustier de la robe rendait hommage à ses seins hauts et à sa taille fine. Elle était grande, mais elle était tout de même parvenue à trouver un jupon qui s’étalait largement autour d’elle, comme une glace qui aurait fondu au soleil ; d’un coup d’œil, il remarqua une longue déchirure dans l’ourlet de l’étoffe synthétique.
Il y avait bien plus alarmant, cependant : elle était rouge brique, des joues à la gorge, et semblait trembler malgré elle. Elle avait l’air à deux doigts de voler en éclats, vulnérable et frémissante sous les yeux avides des touristes et des locaux. Même la fierté de ce menton levé avait disparu. L’avait-il imaginé, ce dernier éclat de courage avant la défaite ?
— Allons-y, mademoiselle D’Souza, dit-il de ce ton brusque qu’il employait toujours, en espérant peut-être désamorcer le tumulte émotionnel qu’il sentait sur le point d’exploser.
Il n’avait aucune envie d’être dans les parages quand le barrage lâcherait et que les larmes couleraient.
Allons, allons. Il aurait dû être plus charitable. Il entendait presque le sermon que son père lui aurait murmuré : elle n’avait que vingt-trois ans et elle venait d’être cruellement abandonnée ; bien plus jeune que lui, et encore si peu habituée aux aléas de la vie. Comment pouvait-il manquer à ce point de compassion ?
Contrit, il tendit une main vers elle.
— Il n’y a aucune raison de rester ici, mademoiselle D’Souza. Venez.
— Je ne peux pas bouger, monsieur Valentini, répondit-elle de sa voix rauque qui, aujourd’hui, était aussi fine que du papier de soie. Pas tant que je n’ai pas enlevé cette horreur.
Andrea fronça les sourcils. Il inspira profondément car il voulait vraiment moduler son ton ; mais il fallait l’admettre, il commençait à regretter sérieusement d’être sorti lui-même de la voiture. Un désastre leur pendait au bout du nez, pour lui comme pour elle.
— Vous savez combien je détesterais faire une scène en public, mademoiselle D’Souza. J’ai déjà dû supporter les invectives de ma mère jusqu’à ce que j’accepte de venir vous chercher pour vous ramener chez elle. J’ai dû venir jusqu’ici, alors que j’étais au domaine de M. Brunetti, en dehors de la ville. Vous êtes bien consciente que la semaine a été difficile au travail, et combien votre absence m’a encore compliqué la tâche…
— J’ai juste besoin du canif que vous avez toujours sur vous, le coupa-t-elle.
Oh ! voilà qu’elle pleurait, des larmes silencieuses qui roulaient sur ses joues avant de briller, comme des perles, dans le creux délicat de sa clavicule… Cristo, cette femme était sublime même lorsqu’elle était, objectivement, insortable.
— Et ensuite, vous pourrez me laisser, oublier que vous êtes venu jusqu’ici, et retourner à votre suite climatisée et au contrat de Brunetti, reprit-elle. Si vous me faites cette faveur, je vous le promets, je me remettrai même au travail ce soir. Et bien sûr, je vous rendrai votre canif dès que possible. Je sais que c’est un cadeau de Mme Rossi.
Andrea haussa les sourcils, surpris qu’elle connaisse tant de détails. Oui, il avait gardé la lame que Chiara lui avait offerte dix ans plus tôt, et même sa mère n’en savait rien. Au début, c’était une gageure d’une sentimentalité stupide ; aujourd’hui, il était simplement attaché à la qualité exceptionnelle du couteau.
Non pas qu’il eût à se justifier auprès de Mlle D’Souza.
— Ne soyez pas ridicule. Je ne suis pas un monstre. Je ne vais pas vous demander de venir au bureau dans un état aussi… pathétique.
Et il avait encore une fois mal choisi ses mots. Il regretta immédiatement sa déclaration, et plus encore lorsqu’il vit Mlle D’Souza grimacer sous l’impact. Qu’est-ce qui n’allait pas, chez lui ? On l’avait décrit comme arrogant et impitoyable, mais la cruauté gratuite ne faisait pas partie de son répertoire.
Sous ses yeux, elle leva de nouveau le menton. Cette défiance, plus tôt, il ne l’avait pas imaginée.
— Si ne vous voulez pas m’aider, laissez-moi tranquille.
— Qu’est-ce que vous allez bien pouvoir faire avec un canif, mademoiselle D’Souza ? Vous auriez dû prendre meilleur soin de votre argent et de votre cœur au lieu de faire confiance à un voyou pareil. La grande scène du deux est inutile.
— Attendez, comment savez-vous qu’il…
Elle ferma les yeux et inspira profondément. De nouveau, sa dignité discrète frappa Andrea de plein fouet.
Elle frotta son visage, son cou, puis rouvrit les paupières. Dans son regard, il découvrit une nouvelle lassitude qu’il détesta voir.
— Vous savez quoi ? Vous avez raison. Peu importe. Que Francesco m’ait abandonnée ici n’a pas plus ou moins d’importance parce que vous l’avez découvert et l’avez tout de suite utilisé pour me prendre de haut. Si vous voulez bien m’excuser, j’ai plein de choses à faire. Je suis navrée que Flora vous ait dérangé et je vous verrai demain, au bureau.
Il aurait dû la laisser partir ; il aurait dû tourner les talons. Après tout, il était heureux qu’elle montre un peu de rébellion. Mais cette journée était pleine de surprise, et, alors qu’elle le contournait pour descendre les marches, il se prit à saisir son poignet pour l’arrêter.
— Je ne vous prends pas de haut, insista-t-il, décidé à avoir le dernier mot. Et vous êtes…
Il s’interrompit. Sous ses doigts, elle était brûlante.
Il abandonna son poignet et, du dos de la main, toucha son front, puis son cou.
— Êtes-vous déshydratée ? s’enquit-il en se penchant sur elle, les yeux fixés dans les siens. Vous êtes rouge, vous transpirez… Vous avez besoin d’un médecin. Quelle idée, de rester plantée là pour vous disputer avec moi quand vous…
— J’ai besoin de votre canif, répéta-t-elle en le repoussant. Si vous avez une once de respect pour moi, écoutez-moi quand je vous dis que je sais ce dont j’ai besoin. Maintenant, Andrea.
C’est son prénom, dans sa bouche, qui le convainquit. Cette familiarité si facile, comme si elle l’avait prononcé des centaines de fois, alors qu’il avait toujours été, pour elle, M. Valentini : son nom de famille, brandi tel un bouclier, une muraille infranchissable. Mais aujourd’hui, porté par cette voix basse et soyeuse, le mot semblait intime et étrangement familier, comme le surprenant vestige d’un rêve à demi oublié.
— Je ne vous laisserai pas faire quoi que ce soit de dangereux, Monica.
Et son prénom, en retour, roula sur sa langue sans effort, comme s’il avait ouvert une porte jusque-là verrouillée, et qu’il ne pourrait jamais refermer.
La chaleur devait l’avoir atteint, lui aussi, parce qu’il ne s’était jamais entendu penser aussi stupidement.
Elle laissa échapper un petit rire méprisant. Il ne l’avait jamais vue aussi amère.
— Pitié. Je suis passée dans trop de familles d’accueil, j’ai échappé à trop de coups et de violence, j’ai combattu trop de mains baladeuses pour me faire du mal aujourd’hui parce qu’un homme m’a été déloyal.
Il plaça sa lame au creux de sa main tremblante. Il savait qu’elle était orpheline, mais il ne connaissait rien de son passé douloureux. Comment était-ce possible, après avoir travaillé à ses côtés pendant des années ? Alors qu’elle était si proche de sa mère et de son frère ?
Mais elle ne lui présentait plus qu’un visage distant, comme si elle regrettait d’en avoir trop dit, s’il n’avait pas mérité de faire partie de son cercle le plus intime.
Il devait bien l’admettre, il en était piqué au vif.
Elle soupesa le canif, comme pour juger de son équilibre, puis tourna la lame vers son bustier. Le sang d’Andrea ne fit qu’un tour, mais il retint un sursaut en comprenant qu’elle avait simplement l’intention de déchirer le vêtement.
— Appuyez sur ma main, dit-elle, et ses doigts trouvèrent immédiatement les siens. La fermeture est coincée.
Elle était différente, maintenant, raide d’une détermination têtue, révélant un visage qu’il n’avait pas su deviner chez l’ombre discrète qu’il côtoyait chaque jour.
Et elle était si proche… Trop proche. Assez proche, maintenant, pour que l’inquiétude de se donner en spectacle s’évapore, car il remarqua ses lèvres enflées et les cloques minuscules qui avaient fleuri à son cou. Son regard félin croisa le sien, une seconde, avant que

TITRE ORIGINAL : FIANCÉE FOR THE CAMERAS
Traduction française : Marguerite Guillemet
© 2024, Tara Pammi.
© 2025, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-2136-9

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Sommaire



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Copyright



		Les éditions Harlequin





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



Guide

		Couverture

		Un stratagème nuptial

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
0
B A :
) y 4

TARA PAMMI
Un stratageme nuptial





